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Lorsqu’Aleksandra la vit entrer, sur l’image à peine déformée par les écrans des caméras de surveillance, elle sut que le jour était arrivé.
Enfin…
Elle la reconnut immédiatement. Sa peau noire, sa silhouette nerveuse et élancée, sa beauté simple mais indiscutable… Mia Hanson, la dernière obsession de son père. Elle et l’Organisation, dont elle était membre. Une organisation qui avait voulu faire tomber son père, Boris Voronov, puissant mafieux russe. Mais la mission avait échoué et cette femme, en première ligne, était devenue la cible de son père.
De proie, Voronov était devenu chasseur, traquant inlassablement la jeune femme, réunissant des informations sur sa vie, ses proches, ses amis, détruisant tout ce qui pouvait l’atteindre. Un requin qui ne lâchait jamais sa prise, une fois ses dents profondément enfoncées dans ses chairs fragiles. Un squale qui broyait de sa mâchoire puissante tout ce qui pouvait entraver son chemin, tout ce qui menaçait d’échapper à son contrôle. Sans relâche, sans compassion ni mansuétude. Jusqu’à ce que sa cible ne soit plus qu’un corps déchiqueté flottant entre deux eaux.
Voilà comment était l’homme qui l’avait élevée…
Et qui allait mourir. Aujourd’hui.
Doucement, Aleksandra se leva du siège qu’elle occupait dans la petite salle de contrôle située à l’arrière de la maison où elle avait vécu quasiment toute sa vie. Sa prison aux barreaux recouverts d’une pauvre couche de peinture dorée.
Depuis quelques mois, c’est dans cette pièce qu’elle passait presque toutes ses journées, à regarder évoluer, sur des écrans silencieux, les allées et venues de la demeure solennelle. Des débiteurs de son père qui arrivaient en tremblant – et qui parfois ne repartaient jamais –, prostituées de luxe ou ramassées sur le trottoir, politiques en quête de financements… Le monde entier défilait sous ses yeux infatigables.
Mais elle ne cherchait qu’une chose.
Cette aura. Celle qu’elle distinguait aujourd’hui dans l’allure de la femme qui patientait dans le hall, cette lueur qu’elle discernait dans ses yeux pourtant assombris.
Le désespoir. Celui qui devenait le centre de votre vie. Celui qui occupait toutes vos pensées. Celui qui brouillait vos repères jusqu’à ce que vous n’ayez plus qu’une seule option : mettre un pas devant l’autre et accomplir votre tâche, sans regarder en arrière, sans pouvoir reculer, sans dévier de votre route.
Ce même désespoir qui la faisait avancer, elle, depuis des années.
Aleksandra se leva précipitamment, et Carl lui jeta un regard étonné. Elle lui pressa doucement l’épaule et il hocha la tête, retournant à ses écrans. Ils avaient déjà parlé de ce moment et Aleksandra savait qu’il ferait ce dont elle l’avait convaincu. C’est-à-dire rien. Il deviendrait sourd et aveugle quand il le faudrait. Lui et la majorité de la garde rapprochée de son père. Elle avait accompli ce qu’il fallait pour cela. Elle avait sacrifié une partie d’elle-même. Mais cela en valait la peine.
Elle sortit de la pièce, se dirigea vers le couloir que la femme, escortée par deux hommes de son père, ne manquerait pas d’emprunter pour se rendre jusqu’à son bureau.
Ses doigts engourdis par l’enjeu serraient trop fort la lame métallique tranchante qu’elle avait réussi à se procurer et à cacher durant tout ce temps. Pas grand-chose, dix centimètres d’acier, sans même un manche pour en faciliter la prise. Une simple lame fine comme celle d’un rasoir en réalité. Mais suffisante pour qui savait s’en servir.
Elle échangea un regard avec Adrian, posté à l’entrée du couloir, et immédiatement, il lui emboîta le pas.
Son cœur prit un rythme infernal, cogna contre sa poitrine à une allure vertigineuse, accélérant à mesure que la femme se rapprochait. Un espoir insensé se mêla à la peur quand Aleksandra comprit qu’elle ne s’était pas trompée sur les intentions de cette femme.
Cette fois, on y était.
Enfin.
Elle ralentit, jusqu’à s’arrêter à quelques pas de la femme qui la dévisageait sans ambages.
Elle s’efforça de maîtriser sa voix devenue un peu rauque et la toisa de toute sa hauteur.
— Alors c’est toi, le nouveau jouet de mon père ? Il a vraiment des goûts… bizarres.
Elle vit la femme serrer les poings d’une fureur difficilement contenue mais, avant que Mia n’ait le temps de lui asséner la remarque bien sentie qui, elle le savait, lui brûlait les lèvres, Aleksandra se rapprocha encore, provocatrice, pour saisir, dans un geste empli d’un dédain non dissimulé, la veste de sport qui couvrait la jeune femme.
Et dans le même temps, elle planta ses prunelles azur dans celles de Mia. Elle vit ses sourcils se froncer alors que leurs regards se rivaient l’un à l’autre, parfaits miroirs de leurs sentiments réciproques.
Désespoir… Espoir… Une frontière si mince…
Elle glissa discrètement la lame froide dans la main glacée de la femme qui lui faisait face.
Le murmure qui s’échappa de ses lèvres était à peine perceptible, et pourtant elle sut que Mia l’avait parfaitement compris.
— Tu n’auras qu’une seule chance. Ne la gâche pas…
Déjà, elle repartait, en apparence impassible, laissant Mia derrière elle, et elle ne réalisa que ce qui venait de se passer était bien réel qu’à cause de cet organe dans sa poitrine qui cognait jusqu’à lui faire mal contre les parois de sa cage thoracique, de ce souffle heurté qui meurtrissait sa trachée à chaque inspiration, de ce voile humide qui obscurcissait sa vue et rendait tous les objets pourtant familiers vaguement inquiétants.
Elle l’avait fait. Et si tout se déroulait comme elle l’espérait, bientôt, elle serait libre.
Aleksandra regagna son refuge, entourée des écrans lumineux, et attendit, la gorge bloquée par l’angoisse.
Cela prit plus de temps qu’elle l’avait imaginé. Les minutes s’égrenèrent, interminables.
Mais elle la vit apparaître sur l’écran central, le plus grand. La femme était seule et, une seconde avant qu’elle mette les mains dans les poches de sa veste, Aleksandra vit le liquide rouge et poisseux qui les recouvrait.
La réalité la frappa en plein visage, plus puissante que les coups qu’elle avait pu recevoir, plus intense que les épreuves qu’elle avait pu vivre, plus extrême que les sacrifices auxquels elle avait dû consentir.
Elle était libre.
Une liberté fragile, vacillante comme la flamme d’une bougie sous la tempête, prête à s’éteindre au moindre coup de vent. Mais cette flamme était réelle, telle une lumière au fond du puits noir dans lequel elle vivait depuis si longtemps, une lueur qui la guiderait pour accomplir son but.
Elle était libre.
Et pour le rester, elle devait fuir…
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D’un geste las, Sam ôta son chapeau et essuya la sueur qui perlait sur son front.
Cela faisait deux heures qu’il attendait, assis à la terrasse du café, accablé par la chaleur de l’après-midi que les boissons locales n’arrivaient plus à combattre.
Les rues s’étaient vidées au fur et à mesure que la température augmentait et que le soleil parvenait à son zénith.
À cette heure-ci, ne restaient que quelques hommes, pour la plupart des étrangers, égarés volontaires dans cette partie reculée de la ville, loin des zones fréquentées par les touristes.
Comme Sam, ils somnolaient sur de vieilles chaises défoncées et dépareillées et ne se réveillaient que pour écluser une nouvelle bière.
Les locaux, eux, étaient au frais dans leur maison, ou faisaient la sieste dans des hamacs installés à l’ombre de leurs patios.
D’où il se trouvait, Sam pouvait entendre la clameur des télévisions allumées dans presque toutes les maisons. Les dialogues qui s’échappaient des persiennes entrouvertes lui apprenaient que, en ce moment, tous les Mexicains encore éveillés suivaient avec passion une télénovela narrant les aventures d’une certaine Julia qui semblait avoir des démêlés amoureux improbables avec un dénommé Arturo…
Il fallait être fou pour rester dehors par ce temps.
Mais il fallait être encore plus fou pour se passionner pour ce genre d’ineptie télévisée…
Lorsque la porte de la bâtisse située en face de l’endroit où il était assis s’ouvrit, Sam faillit tressaillir de soulagement.
Mais rien dans son expression ne bougea et même un observateur avisé aurait été bien en peine de remarquer un quelconque changement dans son attitude.
Protégés par des lunettes noires, ses yeux se fixèrent sur la porte, qui laissa apparaître la silhouette d’une jeune femme. Celle-ci s’arrêta sur le seuil et balaya longuement la rue du regard, semblant hésiter à se lancer dehors.
Sam fronça légèrement les sourcils lorsqu’elle émergea enfin au grand jour.
Malgré tous ses efforts pour ne pas se faire remarquer, sa présence n’aurait pu sembler plus incongrue qu’en ces lieux.
Même avec ses cheveux bruns attachés et enfouis sous une casquette, et ses courbes cachées par des vêtements trop amples et informes, elle détonnait clairement parmi la faune qui hantait ce coin reculé du Mexique.
Sa peau ivoire, ses pommettes saillantes, ses yeux clairs masqués par des lunettes à verres fumés, sa haute taille et sa démarche féline lui donnaient l’allure d’une top model égarée en enfer. Et Dieu sait qu’elle n’arrivait pas vraiment à se fondre dans la masse des Mexicains plutôt petits, aux corps massifs et râblés et au teint mat.
D’ailleurs, Sam sentit instinctivement les hommes qui sommeillaient à côté de lui s’agiter et tourner la tête pour la suivre des yeux lorsqu’elle passa rapidement devant les tables du café.
Sans le vouloir, cette fille réveillait les instincts carnassiers de tout homme qui croisait son chemin. Et cela était impossible à dissimuler, y compris sous le meilleur des déguisements.
Tranquillement, Sam se leva, jeta quelques billets sur la table, et lui emboîta le pas.
Personne ne réagit à son départ.
Cela avait toujours été son point fort. Il était plutôt bien bâti et avait pleine confiance en son pouvoir de séduction mais il n’était ni extrêmement grand, ni particulièrement fort, ni d’une beauté à tomber par terre…
Rien de remarquable. Rien qui se fixait durablement sur la rétine de ceux qui le voyaient.
Contrairement à la fille, il avait toujours eu ce don de se fondre dans tous les milieux, de s’adapter à toutes les situations. Partout il se comportait comme s’il était chez lui. Et partout on l’acceptait comme s’il avait toujours été là.
C’était son don : une extraordinaire faculté d’adaptation.
D’une démarche silencieuse, il suivait la jeune femme à bonne distance.
Il savait parfaitement où elle allait. Au même endroit que ces deux derniers jours : le hall du Grand Hôtel, seul endroit dans ce quartier de la ville où les touristes pouvaient espérer avoir une connexion Wi-Fi.
Ce qu’il ignorait, c’est pourquoi elle se mettait en danger pour une simple liaison Internet.
Jusque-là, elle s’était montrée d’une prudence frisant la paranoïa – comme son père, songea-t-il.
Elle était extrêmement maligne et à chaque fois que Sam retrouvait sa trace, elle avait déjà filé ailleurs.
Alors son comportement actuel était d’autant plus inexplicable…
Cela faisait maintenant trois jours qu’elle avait trouvé refuge dans cette ville du Mexique gangrénée par le trafic de drogue et régentée par les cartels. Très mauvaise idée quand on est poursuivie par toute la mafia russe et que les plus gros contrats ont été placés sur votre tête. Les Mexicains n’auraient aucun scrupule à faire le sale boulot des Russes.
Elle n’aurait jamais dû atterrir ici. Et elle aurait dû en repartir depuis longtemps.
Sam ralentit à la vue de l’entrée du Grand Hôtel, dont le nom était largement usurpé. Ce n’était qu’un établissement minable qui n’avait qu’une seule qualité, celle d’avoir des gérants qui n’étaient absolument pas regardants ni sur l’identité, ni sur les activités de leurs clients, à condition de leur graisser la patte avec des dollars. Sam le savait parfaitement, c’était là qu’il avait établi ses quartiers.
Il se força à ralentir l’allure pour ne pas entrer juste derrière la jeune femme.
Lorsqu’il franchit le seuil des doubles portes battantes, elle était déjà installée dans un coin du hall, recroquevillée devant l’écran du seul ordinateur laissé à la disposition du public.
Il se dirigea vers l’un des trois fauteuils poussiéreux abandonnés dans une tentative pitoyable de rendre les lieux accueillants, et se saisit d’un journal local.
Il soupira en prenant conscience du ridicule de la situation.
Voilà qu’il se retrouvait à épier les femmes derrière des journaux ouverts… Ne lui manquaient que l’imperméable, le feutre mou, et la caricature d’agent secret à la noix serait parfaite…
En abaissant un peu le papier imprimé, il put voir qu’elle consultait une messagerie. Mais il n’arrivait pas à déchiffrer quoi que ce soit.
Il fut encore plus intrigué. Pourquoi Aleksandra Voronov, fille de Boris Voronov, parrain de la mafia russe et qu’elle avait contribué à tuer, mettait-elle sa vie en danger pour consulter une simple boîte aux lettres électronique ?
Attendait-elle des nouvelles d’un informateur susceptible de l’aider dans sa fuite ?
Sam en doutait. Si lors du meurtre de son père, elle avait reçu des complicités car un certain nombre « d’alliés » de Voronov souhaitaient également se débarrasser de lui, une fois l’acte accompli, aucun n’avait voulu en assumer la responsabilité.
Car si la majorité des mafieux s’étaient réjouis de la mort de Voronov, ils ne pouvaient accepter la trahison de sa fille. Question d’honneur.
Lorsqu’elle avait aidé Mia à tuer Boris Voronov, Aleksandra avait donc signé son arrêt de mort.
Cette aide inattendue avait d’ailleurs surpris tous les membres de l’Organisation, lorsque Mia avait fini par raconter ce qui s’était réellement passé entre les quatre murs de la demeure du Russe.
Cela faisait des semaines qu’ils surveillaient Voronov et ils n’avaient réuni quasiment aucune information sur Aleksandra.
Son père la gardait jalousement auprès de lui, presque maladivement. Aucune trace d’une mère.
Aleksandra sortait peu, ou alors accompagnée de deux gorilles et n’avait apparemment aucune activité professionnelle ou universitaire, malgré ses vingt-quatre ans.
Pas d’amies, pas de virées shopping ou cinéma.
Pas de fiancé.
Elle avait grandi dans un univers totalement fermé, à l’abri du monde extérieur.
Quoi qu’il se soit passé dans ce huis clos familial, sa main n’avait pas tremblé lorsqu’il s’était agi de donner à Mia l’arme qui avait mis fin à la vie de son père.
Qui était-elle vraiment ?
La fille du Diable ?
Ou un agneau égaré parmi les loups… ?
Pour une fille qui avait été élevée pratiquement sans avoir le droit de sortir, elle avait déployé une extraordinaire ingéniosité durant sa fuite. Enfin jusqu’à maintenant…
Brusquement, la jeune femme se leva, renversant presque sa chaise et recula comme si ce qu’elle avait lu sur l’écran l’avait physiquement blessée.
Tous les signaux d’alarme de Sam retentirent.
Il s’efforça de lever des yeux étonnés, tel n’importe quel quidam assistant à cette scène.
Debout, Aleksandra jeta des regards autour d’elle, s’attardant un peu trop longuement sur Sam.
Leurs regards se croisèrent l’espace d’une seconde.
Merde !
Il pouvait discerner l’affolement dans ses prunelles.
Et il ne pouvait ignorer le choc qui avait électrisé son corps lorsque leurs yeux s’étaient rencontrés…
Que se passait-il ?
Il fallait qu’il maîtrise ses nerfs. Surtout, ne pas l’ignorer, cela n’en paraîtrait que plus suspect. Se comporter comme tout homme se comporterait en croisant le regard d’une jolie femme.
Lorsque les yeux d’Aleksandra revinrent sur son visage après avoir balayé la pièce, Sam lui adressa un sourire timide.
Pendant une fraction de seconde, il ressentit physiquement la brûlure du regard pénétrant qu’Aleksandra posa sur lui.
Elle ne répondit pas à son sourire. Elle se rassit et se retourna vers l’ordinateur, les épaules crispées.
Comme si elle était consciente d’avoir commis une erreur en attirant l’attention sur elle, Sam vit clairement les efforts qu’Aleksandra fit pour tenter de faire des mouvements lents et naturels.
Elle éteignit l’ordinateur, se leva et sortit de l’hôtel d’un pas égal.
Mais dès qu’elle aurait franchi le seuil de la porte, elle accélérerait, Sam le savait parfaitement.
Il n’avait pas de temps à perdre.
Il se rua derrière la jeune femme et une fois dehors, il sut que son instinct ne l’avait pas trompé.
Il n’y avait plus aucune trace d’elle.
Réfléchis… Réfléchis…
Bon. Elle n’allait pas reprendre le chemin qu’elle avait emprunté pour venir. Elle était bien trop prudente pour cela, surtout si elle se sentait en danger.
Il n’y avait donc plus qu’une seule option : le marché couvert situé à quelques rues d’ici, idéal pour disparaître dans le dédale des étals.
Plusieurs entrées et plusieurs sorties. Quiconque n’avait pas un excellent sens de l’orientation perdait immédiatement le nord.
Écoutant son intuition, Sam trottina en direction du marché.
Dès qu’il entra dans la halle, tous ses sens furent assaillis par un brouhaha assourdissant, des odeurs agressives et des couleurs criardes.
Insectes séchés, viande sanguinolente attaquée par les mouches, épices et herbes variées, fruits et légumes dont Sam ne connaissait pas le nom, mezcal et bien sûr tortillas… On trouvait absolument tout sur ce marché.
D’autant qu’on approchait de la Toussaint, le jour des morts.
En plus des étals habituels, une partie du marché était donc occupée par des représentations de têtes de mort sous toutes leurs formes.
Faisant abstraction de ses sens attaqués, Sam n’eut aucun mal à repérer la haute silhouette d’Aleksandra.
Mais il fallait qu’il se rapproche, sous peine de la perdre.
Risquant le tout pour le tout, il slaloma entre les marchandises qui occupaient le moindre centimètre carré, puis il accéléra le pas, pour ne plus se trouver qu’à quelques mètres de la jeune femme, dans l’espoir que la cohue du marché dissimulerait sa manœuvre.
Peine perdue…
C’est à ce moment-là qu’Aleksandra se retourna et qu’elle planta son regard droit dans le sien.
Et re-merde.
Il était repéré.
Inutile d’essayer d’aller aborder Aleksandra pour lui expliquer qu’il voulait l’aider.
Elle ne le connaissait pas et n’avait aucune raison de le croire.
Il n’avait qu’un seul atout pour convaincre Aleksandra de lui faire confiance et de s’en remettre à lui.
Et son atout n’arriverait que dans quelques heures.
Il fallait qu’elle reste en vie jusque-là.
Perdu dans ses pensées, Sam commit une erreur, première d’une longue série.
 
Il ne remarqua que trop tard les deux hommes qui fondaient sur la jeune femme alors qu’elle tournait à l’angle d’un étal pour le fuir.
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La peur, la vraie, celle qui glace le sang et paralyse les membres comme le venin du plus mortel des serpents, se propagea en elle à l’instant où s’abattit sur son visage un sac de toile qui l’aveugla.
Par pur réflexe, Aleksandra prit une grande inspiration pour hurler mais la toile rêche se plaqua sur sa bouche ouverte et elle n’aspira péniblement qu’une bouffée d’air vicié par l’odeur âcre du tissu raidi de saleté.
Immédiatement, une toux rauque secoua son corps, et son cerveau lui commanda de reprendre une bouffée d’air pour apaiser ses poumons brûlants. Mais le sac obstrua à nouveau sa bouche, ne laissant passer qu’un mince filet d’air.
Elle allait étouffer.
Sa peur redoubla, se transforma en terreur pure, irrépressible et dévastatrice.
Sentir sur elle les mains brutales de ses agresseurs ne fut qu’une étape de plus franchie dans l’horreur, une étape qui allait presque de soi.
Aleksandra pouvait percevoir le triomphe des hommes qui l’avaient saisie.
Ils avaient gagné. Ils l’avaient eue.
Sans doute, tels des animaux, reniflaient-ils la peur qui suintait par tous les pores de sa peau.
Peut-être pensaient-ils que cela avait été un peu trop facile. Attraper une jeune femme sans défense alors qu’ils étaient habitués à régler leurs comptes avec des membres de gangs rivaux armés jusqu’aux dents…
Mais il y avait une chose qu’ils ignoraient sur elle.
Elle connaissait la peur. Elle ne connaissait que cela.
D’aussi loin qu’elle se souvenait, la peur avait toujours été présente dans sa vie. La peur était sa plus vieille amie, et elle l’accueillit presque avec reconnaissance.
Elle savait comment laisser la peur s’emparer d’elle, la submerger comme une vague qui déferlait.
Elle savait aussi comment laisser la peur refluer, comment l’apprivoiser pour mieux l’étouffer, la réduire jusqu’à ce que ce ne soit plus qu’une lointaine douleur lancinante dans la poitrine.
Elle avait appris tout cela.
Et elle avait appris autre chose. Durant des heures d’entraînement sous la houlette du chef de la sécurité d’un père paranoïaque qui craignait que ses ennemis ne l’enlèvent.
Des journées interminables durant lesquelles elle avait encaissé des coups, réveillé des muscles dont elle ignorait l’existence, parfois hurlé de douleur – mais jamais elle n’avait pleuré.
Des épreuves qui finalement ne s’avéraient pas vaines…
Elle savait comment réagir.
On lui avait appris comment s’en sortir.
Pas besoin de réfléchir, juste de se souvenir.
D’abord, connaître son ennemi.
Ses agresseurs… Qui étaient-ils ?
Ce n’était pas l’homme qui l’avait suivie depuis l’hôtel. Il était encore à quelques mètres d’elle quand elle avait été aveuglée.
À moins que, comme quand le lion chasse l’antilope, isole sa proie et la pousse vers le reste du groupe prêt à bondir, il l’ait acculée jusqu’à un piège savamment orchestré…
Elle n’était sûre que d’une chose. Ils ne voulaient pas la tuer. Pas ici et maintenant, sinon ça aurait déjà été fait.
Sans doute avaient-ils reçu la mission de la livrer à d’autres, qui eux se chargeraient de la faire disparaître. D’effacer la tache qui salissait l’honneur de la mafia russe. De tuer celle qui avait trahi son père…
Aleksandra sut qu’elle avait vu juste quand on l’entraîna de force vers une destination inconnue.
Aucune douceur dans leurs gestes. Mais cela aussi, elle connaissait. Rares étaient les mains qui l’avaient touchée avec tendresse.
La poigne de l’un des hommes la serra encore plus fort lorsqu’elle tenta d’arrimer ses pieds au sol, et elle entendit une bordée d’injures débitées en espagnol.
Malgré sa grande taille, elle décolla presque.
Elle n’était pas en mesure de lutter contre deux ou trois hommes.
Mais elle connaissait les techniques qui lui permettraient de gagner du temps, et peut-être de saisir la lame attachée à sa cheville.
Pas n’importe quelle lame.
Celle qu’elle avait donnée à cette femme, dans le couloir de la maison où elle avait grandi, en espérant qu’elle tuerait son père… Celle qu’elle était ensuite allée récupérer sur le cadavre encore chaud de son père après que la femme eut accompli exactement ce qu’elle attendait d’elle.
Ces quelques minutes durant lesquelles, au lieu de prendre ses jambes à son cou, Aleksandra avait voulu s’assurer que c’était fait, que son père n’allait pas revenir d’entre les morts, avaient failli lui coûter la vie.
Une fois la sidération passée, les hommes de son père avaient vite repris leurs vieux réflexes et il s’en était fallu de peu pour qu’ils ne l’attrapent et n’accomplissent immédiatement leur vengeance.
Elle avait réussi à leur échapper par miracle et avait survécu jusque-là.
Et aujourd’hui, parce qu’elle avait attendu ce satané message, elle s’était montrée imprudente et s’était mise en danger.
Or il fallait qu’elle reste en vie.
Par sa bêtise, elle avait tout foutu en l’air.
Désormais, elle ne pouvait plus compter que sur elle-même.
C’était maintenant qu’elle devait mettre en pratique la seule chose utile que son père lui avait apportée.
Mais avant d’avoir le temps d’entamer une première manœuvre de self-défense, elle sentit brutalement ses pieds quitter le sol, comme si on la jetait en l’air, et le peu de repères qui lui restaient s’évanouirent en l’espace d’une seconde.
Curieusement, la seule pensée qui traversa son esprit à cet instant fut qu’elle aurait tellement aimé pouvoir voler… Un coup de pied sur le sol, comme celui donné au fond de la piscine pour remonter à la surface, et elle serait libre, loin de tout et de tout le monde.
L’atterrissage rude sur une surface inconnue dissipa immédiatement cette éphémère impression de liberté.
Différents objets heurtèrent son corps. Ou plutôt son corps heurta différents objets…
La douleur explosa dans son dos et dans son crâne, mais c’était une douleur causée par le choc et la surprise plutôt que par une blessure grave.
Elle pouvait y faire face. Il fallait absolument qu’elle s’asseye et qu’elle enlève ce putain de sac qui la privait de son sens le plus précieux.
À peine eut-elle formulé cette pensée que le sac fut retiré de sa tête par des mains inconnues.
Hébétée, elle baissa vivement la tête pour échapper à la lumière dardant des rayons dans ses rétines.
Ses yeux se posèrent sur un visage émacié et grimaçant à quelques centimètres d’elle, et elle recula précipitamment, avant de se rendre compte qu’il s’agissait d’une représentation de tête de mort.
Elle avait été projetée sur l’un des nombreux stands montés pour el día de los Muertos.
Les crânes colorés étaient éparpillés autour d’elle, dans une mise en scène macabre.
— Relève-toi ! Vite !
Un homme.
Il lui tendait la main.
Assise par terre, sonnée par ce qui venait de se passer, Aleksandra regarda cette main, puis son propriétaire.
L’homme de l’hôtel. Celui qui l’avait suivie.
Gardant l’homme dans son champ de vision, elle tourna légèrement la tête et nota que deux autres types étaient allongés dans la poussière, à quelques mètres d’elle. Des Mexicains.
L’un deux avait les yeux fermés et le visage en sang, tandis que l’autre râlait de manière inquiétante, les deux mains sur sa gorge.
Elle put également voir que les étals à côté de cette scène avaient été désertés tandis que les marchandes assises derrière les stands situés plus loin regardaient ostensiblement ailleurs, comme si personne n’avait tenté d’enlever une jeune étrangère quasiment sous leur nez.
— Aleksandra…
Surprise, elle leva à nouveau les yeux vers l’homme qui avait toujours une main tendue vers elle.
D’où elle se tenait, à cause du contre-jour, elle ne pouvait déchiffrer son regard.
Elle réprima une moue étonnée. Bien sûr qu’il connaissait son prénom. Il faisait partie de la meute après tout, non ?
Une meute différente de celle des deux Mexicains apparemment. Mais une meute à sa poursuite quand même.
Et le fait qu’il ait l’air inoffensif ne le rendait que plus dangereux à ses yeux.
Maintenant, il fallait qu’elle lui échappe.
Cette fois sans quitter des yeux le visage de son sauveur, elle tenta de se remémorer la configuration des lieux.
D’abord commencer à se relever. Lentement, pour ne pas éveiller ses soupçons.
Prendre sa lame… Puis viser la gorge…
Le bruit trop proche d’une sirène vint anéantir tous ses plans.
La police…
Putain… Non…
L’espace d’un instant, le désespoir la saisit à la pensée qu’elle n’avait plus d’issue, plus de solution.
Mais avant qu’elle ne puisse réagir, l’homme s’accroupit près d’elle dans un geste inattendu.
— Écoute… Soit tu me suis, soit tu as affaire à la police… Et vu ta réaction, je devine que tu sais comment fonctionnent les policiers par ici.
Le désespoir grandit en elle alors qu’elle le combattait de toutes ses forces. Elle n’avait pas le droit de baisser les bras.
Pourtant, si la police l’attrapait, c’en était fini d’elle. La corruption rongeait toutes les strates des autorités locales, qui la vendraient au plus offrant.
Aleksandra n’avait pas le choix. Ou plutôt un choix tellement tordu que c’en était presque risible.
La mort ou la mort.
Une mort certaine ou une mort probable…
À nouveau, l’homme se pencha vers elle, de manière plus pressante.
Cette fois, elle put voir ses yeux. Marron. Avec, malgré l’urgence de la situation, une lueur d’assurance apaisante.
Elle ne remarqua pas d’arme dans ses mains, mais elle ne devait pas se fier à son air tranquille. Il venait de mettre à terre deux malfrats en quelques secondes.
Sans saisir la main qu’il lui tendait à nouveau, elle se remit prestement sur ses pieds.
Elle allait le suivre. Ou en tout cas lui laisser croire qu’elle le suivait. Elle avait toujours sa lame, au cas où.
L’homme l’observa une seconde, comme s’il voulait s’assurer qu’elle était capable de tenir sur ses jambes, puis il lui tourna carrément le dos et fonça vers une sortie opposée à celle la plus proche d’eux, d’où se dessinait déjà les lueurs bleutées des gyrophares des voitures de police.
Presque malgré elle, Aleksandra lui emboîta le pas.
Il ne se retourna pas une seule fois pour voir si elle était toujours derrière lui.
Il était sûr de lui. Il savait qu’elle n’avait pas le choix.
Mais une fois dehors, elle pourrait toujours le semer dans les ruelles étouffantes de la vieille ville. Ou se débarrasser de lui d’une manière plus définitive s’il s’avérait trop collant.
Émergeant à l’extérieur à la suite de l’homme, elle dut s’arrêter un instant le temps que ses yeux s’habituent à la morsure du soleil. Bien sûr, elle avait perdu ses précieuses lunettes de soleil dans la bataille. Son point faible, ses yeux. Peu habitués à la lumière du jour…
Alors le soleil implacable du Mexique…
Elle plissa les yeux et résista à la tentation de poser une main sur ses paupières fermées pour apaiser la brûlure.
Juste une seconde. Une seconde et elle pourrait tenter d’échapper à ce type.
Au moment où elle sentit le froid du métal sur sa peau et où elle entendit le cliquetis familier du cercle d’acier se refermer sur son poignet, elle sut qu’elle n’aurait pas une seconde de plus.
— Désolé ma belle… Il faut vraiment que tu viennes avec moi.
Stupéfaite, Aleksandra considéra un instant la menotte qui encerclait son poignet puis releva lentement les yeux vers l’homme.
Le pire était qu’il avait l’air vraiment navré.
Elle revit cette lueur flegmatique dans son regard mais elle y discerna aussi autre chose : de la commisération.
Alors c’est comme cela qu’il la considérait. Avec pitié.
Très bien. Elle allait lui donner exactement ce qu’il voulait.
Et elle frapperait au moment où il serait le plus vulnérable.
Rapidement, elle se composa le visage qu’il attendait de voir.
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La détresse décomposa le visage d’Aleksandra, ses beaux yeux bleus s’embuèrent et le cœur de Sam se recroquevilla dans sa poitrine.
— S’il te plaît… Laisse-moi partir… Ne… Ne me fais pas de mal…
Putain…
Les mâchoires de Sam se crispèrent.
Ces paroles qui s’imprimaient en lui, ce ton implorant…
Elle suppliait pour sa vie. Elle le suppliait.
Sam eut envie de la prendre dans ses bras et de lui murmurer des paroles apaisantes. Il imaginait déjà le souffle d’Aleksandra dans son cou tandis qu’il la serrerait contre lui, la saveur douce et fruitée de sa peau, le chatouillement des petits cheveux de sa nuque contre son nez, ses seins fermes pressés contre son torse…
Arrête ça !
Elle était là, tremblante et terrorisée à quelques centimètres de lui, et il ne pensait qu’à…
— S’il te plaît… reprit-elle en tirant doucement sur la menotte qui enserrait son poignet droit, le geste se répercutant jusque dans la main gauche de Sam sur laquelle il avait refermé la deuxième menotte.
Les larmes voilées et le désespoir bien réel que Sam entendit dans la voix de la jeune femme lui firent l’effet d’une douche froide.
Les éclats de voix masculines qu’il perçut, en provenance de l’intérieur du marché, finirent de lui remettre les idées en place.
Il n’avait pas le temps. Ni de la réconforter, ni de lui expliquer qu’il faisait tout cela pour la protéger.
De sa main libre, il saisit le menton de la jeune femme et tenta de faire abstraction du sursaut de peur qui la traversa à l’instant où ses doigts rencontrèrent sa peau.
Durant une seconde, une pensée désagréable le traversa.
Quelque chose n’allait pas…
La réaction d’Aleksandra. Elle était presque… caricaturale. Comme si tout cela sonnait faux.
Mais dès que ses yeux se rivèrent sur ceux d’Aleksandra, cette impression fugitive disparut aussitôt, pour laisser place au désir irrépressible de la protéger, de la mettre à l’abri de tous ceux qui lui voulaient du mal.
— Aleksandra, dit-il d’une voix ferme, son regard planté dans le sien, je n’ai pas le temps de t’expliquer. Mais je te jure que je ne te veux pas de mal. Pour le moment, tu vas devoir me croire sur parole. Il faut qu’on file d’ici. Et tu n’as pas d’autre choix que de me suivre, termina-t-il en brandissant sous son nez leurs deux mains liées.
Aleksandra ne répondit rien. Elle cilla, comme pour chasser les pleurs de ses yeux. Mais aucune larme ne roula le long de ses joues.
Sans attendre sa réaction, Sam saisit la main menottée d’Aleksandra dans la sienne et s’engouffra au pas de course dans l’une des ruelles qui bordait la place du marché, entraînant la jeune femme à sa suite.
Il savait exactement où il allait.
Il n’était pas question de remettre les pieds à l’hôtel après ce qui venait de se passer. C’est le premier endroit où la police irait le dénicher.
Mais ce que la police ignorait, c’est que l’hôtel n’était qu’une façade. Dans sa chambre, les agents ne trouveraient que la panoplie du parfait touriste esseulé : papiers – faux, bien sûr – vêtements, tablette tactile, appareil photo et un peu d’argent liquide.
Mais ils n’y trouveraient ni ses armes, ni ses téléphones satellites, ni son ordinateur portable dernier cri. Tout cela était ailleurs.
Son plan B.
Une petite maison, située dans la rue la plus passante de la ville, là où personne ne prêterait attention à deux touristes qui avaient retenu une chambre chez l’habitant.
Il l’avait louée pour une bouchée de pain dès qu’il était arrivé ici, avant même d’aller à l’hôtel. Un clic sur un site très à la mode de locations de vacances et la maison était à lui. Sam bénissait cette nouvelle marotte qui consistait à délaisser les hébergements classiques pour aller dormir chez les autochtones. Cela lui facilitait grandement la vie.
En attendant, il fallait qu’ils arrivent jusque là-bas sans se faire remarquer.
Ce qui n’était pas simple s’il continuait à traîner derrière lui une fille complètement terrorisée… et menottée à lui.
Sam ralentit l’allure et se retourna pour jeter un coup d’œil à Aleksandra.
Le temps d’un battement de cœur, il lui sembla rencontrer un regard dur, froid, sans concession, posé sur lui. Mais au battement suivant, le visage d’Aleksandra était redevenu tel qu’il devait être : ravagé par le désespoir.
Les sourcils froncés, Sam regarda de nouveau devant lui, dans une tentative de se convaincre que ce qu’il avait cru voir n’était qu’une illusion.
Il entendait la jeune femme souffler bruyamment derrière lui. À ce rythme, elle ne tiendrait plus très longtemps. Et ils se feraient moins remarquer s’il n’était pas obligé de la porter sur le dernier kilomètre.
Il ralentit encore, jusqu’à adopter un tempo de marche rapide. Il ramena Aleksandra, qui se traînait à deux pas derrière lui, à ses côtés, resserra la prise sur ses doigts glacés malgré la chaleur, collant leurs mains enlacées entre leurs deux corps pour dissimuler les menottes.
Il se pencha à son oreille, inspirant une bouffée de l’odeur de ses cheveux, mélange de fruits artificiels qu’il devina être son shampoing et de transpiration causée par leur course folle à travers les ruelles, sous le soleil implacable du milieu d’après-midi.
Son sang se mit littéralement à bouillir.
— Reprends ton souffle. On est presque arrivés.
Aleksandra réagit à peine, trop occupée à tenter de retrouver une respiration normale.
Ils débouchèrent tous les deux dans une rue animée et colorée.
Sam sentit la jeune femme se raidir contre lui, comme si elle se préparait à bondir.
Il se rapprocha encore plus d’elle, huma à nouveau son parfum enivrant. Il pouvait voir son pouls battre follement sur la veine qui courait le long de son cou.
— Je te conseille de ne pas tenter quoi que ce soit. Je sais exactement comment te neutraliser sans violence. Et tu ne te réveillerais que dans quelques heures. Je ne veux pas en arriver là, mais s’il le faut… Tu comprends ?
Elle ne se tourna pas vers lui mais hocha quasi imperceptiblement la tête, le regard fixé droit devant elle.
Ils se mêlèrent au flot des touristes et des locaux qui commençaient à ressortir dans les rues après l’heure de la sieste.
Personne ne faisait attention à eux, couple d’amoureux qui déambulait dans la ville.
Sam s’arrêta devant une porte anonyme, coincée entre un magasin de chaussures et une petite épicerie.
Il sortit une clé de la poche arrière de son jean et ouvrit adroitement la porte avec une seule main.
Il percevait le souffle d’Aleksandra dans son dos, de plus en plus heurté. Il ne pouvait pas lui en vouloir. Elle devait avoir l’impression de se jeter dans la gueule du loup.
Il s’écarta pour laisser passer sa compagne et referma la porte à clé, avec toujours autant de dextérité.
Il vit qu’elle examinait rapidement les lieux. La tension qui émanait d’elle était si forte qu’elle en était presque palpable.
D’autant qu’il n’y avait rien de particulier à voir.
Ils se tenaient tous deux dans la pièce principale, meublée sommairement d’une télé, d’une table basse, d’un canapé et de deux fauteuils.
Les seules fenêtres donnaient non pas sur la rue, mais sur une petite cour ombragée avec un salon de jardin qui permettait de profiter de la fraîcheur du soir.
Au rez-de-chaussée une petite cuisine donnait aussi sur la cour.
Enfin, un escalier menait à l’étage où se trouvaient deux chambres identiques et une salle de bains.
L’absence d’arme visible ou de signes qui auraient démontré que Sam était un dangereux psychopathe ou un tueur à gage à la solde de la mafia russe ne sembla pas rassurer Aleksandra, bien au contraire. Elle était aux aguets et Sam, à quelques centimètres d’elle, le ressentait physiquement.
— Il faut… il faut que j’aille dans la salle de bains, balbutia finalement la jeune femme debout au milieu de la pièce.
Sam lui jeta un regard acéré. En un pas, il se rapprocha et adroitement, il détacha la menotte de sa main et saisit les poignets d’Aleksandra pour les joindre dans son dos, passant outre le hoquet de surprise qu’elle lâcha.
Il n’avait pas envie de faire ça. De la traiter comme sa prisonnière.
Mais il ne pouvait ignorer les signaux qu’il avait perçus à deux reprises. Toujours suivre son instinct. C’était son principe de base.
— D’accord. Mais avant, il faut que je…
Tranquillement, il poussa la jeune femme d’une pichenette à l’épaule et la fit reculer jusqu’à ce qu’elle s’écroule sans grâce dans le canapé situé derrière elle.
Il lut à nouveau la peur dans ses yeux quand il se pencha vers elle, les mains en avant.
Peur qui se transforma en panique quand elle prit la parole.
— Attends ! cria-t-elle d’un ton précipité. Si tu veux… Enfin si tu veux qu’on… Détache-moi d’abord !
Elle tenta d’arborer un sourire enjôleur, mais y parvint très mal.
— Ça sera plus marrant si tu me détache, je te jure…
Sam resta un instant interdit, puis ferma brièvement les yeux en comprenant ce qu’elle voulait lui dire.
Bon sang… Il fallait qu’il mette les choses au clair.
— Arrête, Aleksandra, l’interrompit-il d’une voix douce. Je ne vais pas te violer sur ce canapé…
À ce mot, il la vit tressaillir.
— Par contre, continua-t-il de la même voix, je dois m’assurer que tu ne portes rien sur toi qui pourrait te faire du mal… ou me faire du mal. Et donc, je vais te fouiller.
Il laissa à Aleksandra le temps d’assimiler ses paroles avant de poser les mains sur sa cheville gauche. Il recula juste à temps pour parer le coup de pied qu’elle lança.
Il réprima un sourire. Un peu plus et elle lui brisait la mâchoire. Elle avait de la suite dans les idées. Et il la préférait largement comme ça, combative et courageuse, plutôt que vaincue et terrorisée. Mais cela, il n’allait pas le lui dire. En tout cas pas maintenant.
— Bien essayé… Je vois que j’ai bien fait de t’attacher… Mais s’il le faut, j’ai aussi de quoi attacher tes pieds… Tu veux tenter le coup ?
Elle ne répondit pas, les yeux fixés sur lui, une expression indéchiffrable dans le regard.
Tranquillement, il palpa sa jambe gauche, remonta jusqu’à sa hanche, s’efforçant d’oublier ses courbes tentatrices.
Ses doigts progressaient centimètre par centimètre, lentement, posément.
Par expérience, il savait que là où les hommes portaient ostensiblement de gros calibres et des couteaux de chasse harnachés à leurs mollets, les femmes dissimulaient des armes beaucoup plus discrètes, que seule une fouille attentive permettait de déceler.
Il comprit que, encore une fois, son instinct ne lui avait pas fait défaut quand il attaqua la jambe droite d’Aleksandra et qu’il perçut sous ses doigts quelque chose sur la fine cheville de sa protégée.
Il leva les yeux vers elle.
L’expression d’Aleksandra n’avait pas changé.
Reportant son attention sur sa jambe, il souleva doucement le pantalon et découvrit une lame d’acier attachée à sa cheville.
D’un geste sûr, il détacha l’arme et la fit tourner entre ses doigts, avant de comprendre.
— C’est la lame qui… a tué ton père ?
Elle le fixait d’un regard si intense que Sam ne put pas discerner tous les sentiments qui tourbillonnaient dans ses yeux. Colère. Peur. Angoisse. Tristesse ? Et autre chose…
— Je te la rendrai… Après. Je te le promets.
L’expression d’Aleksandra ne s’adoucit pas malgré ce serment.
Et ses prunelles se durcirent encore lorsque Sam poursuivit sa fouille, palpa son ventre, ses côtes, effleura ses seins.
Même s’il gardait des gestes professionnels, il eut l’impression que la jeune femme dégageait une chaleur digne des enfers.
S’il voulait garder un minimum de santé mentale, il fallait qu’il en finisse. Vite.
— Bon. Maintenant, tu peux aller à la salle de bains.
Il agrippa le bras d’Aleksandra pour l’aider à se remettre debout et lui indiqua l’escalier.
— Après toi…
Elle ne bougea pas.
— Détache-moi et je me débrouillerai.
Sam soupira.
— J’adorerais que ça se passe comme ça… Mais on sait toi et moi que c’est trop tôt… Alors avance.
Finalement, Aleksandra abdiqua et commença à gravir l’escalier, Sam sur ses talons.
Arrivée sur le palier, elle s’arrêta devant les trois portes qui se dressaient devant elle.
Sam passa devant elle et ouvrit la plus proche.
Puis il fit signe à la jeune femme de se tourner et détacha les menottes.
— Tu as cinq minutes, Aleksandra. La porte n’a pas de verrou. Si dans cinq minutes tu n’es pas sortie, je viens te chercher. Et je te précise qu’il n’y a rien dans cette salle de bains. Rien pour servir d’arme. Même pas de fenêtre.
Elle regardait la porte, se frottant les poignets, comme si son salut pouvait se trouver de l’autre côté.
Il la poussa doucement dans le dos.
— Vas-y. Cinq minutes.
Elle se rua brusquement à l’intérieur, aussi vite que si elle était poursuivie par le diable.
Peut-être pensait-elle que c’était le cas, d’ailleurs…
Adossé au mur dans le couloir, Sam l’entendit ouvrir le placard, remuer ce qui s’y trouvait.
C’était de bonne guerre. Mais comme il venait de lui expliquer, elle ne trouverait rien
Soudain le bruit cessa. Même à travers le mur, Sam put ressentir sa déception.
— Trois minutes, asséna-t-il suffisamment fort pour qu’elle l’entende.
Plus aucun bruit. Puis la chasse d’eau et le robinet qu’on ouvrait et qu’on fermait.
Au moment où il allait énoncer la fin des cinq minutes, Aleksandra émergea de la salle de bains, encore plus blême que lorsqu’elle y était entrée.
Sans montre, c’était très fort.
Elle avait su exactement quand se terminait l’échéance.
Il ne put retenir une moue approbatrice, avant de comprendre ce que cela supposait. Elle savait calculer le temps dans sa tête, comme si elle était habituée à ce que les minutes qui lui étaient accordées pour faire les choses soient comptées.
Mais quelle fille de vingt-quatre ans connaissait ce genre de chose ? Quel genre de vie avait-elle vécue pour devoir apprendre ce type de choses ?
Il détestait d’autant plus ce qu’il devait faire.
Avant qu’Aleksandra ne fasse un mouvement, il avait rattaché ses mains dans son dos puis il l’entraîna vers le rez-de-chaussée.
Arrivé en bas, il l’incita à se rasseoir sur le canapé et s’installa dans un fauteuil en face d’elle.
Il allait s’emparer de son téléphone portable quand Aleksandra le surprit en reprenant la parole.
— Détache-moi.
Sam lui sourit tristement.
— Si je te dis que je ne te ferai pas de mal et que je suis là pour te protéger, tu me crois ?
La jeune femme ne prit pas la peine de lui répondre.
Il se cala plus confortablement dans le fauteuil et commença à pianoter sur son téléphone.
— Alors on attend.
Elle ne laissa passer qu’un instant avant de poser la question d’une voix chevrotante :
— Qu’est-ce qu’on attend ?
Cette fois, Sam leva les yeux de son écran.
— Demande-moi plutôt qui on attend…
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Assise sur le canapé défoncé, Aleksandra s’agita sous les yeux de l’homme juste en face d’elle, pour donner l’impression qu’elle était particulièrement mal à l’aise avec ses mains menottées dans le dos.
En réalité, elle avait déjà connu bien pire.
Elle voulait juste l’apitoyer.
Mais il ne réagit pas.
Il avait laissé tomber son téléphone et un livre était apparu entre ses mains, sorti d’elle ne savait où.
Pour qui sonne le glas, lut-elle sur la couverture. Ou il n’avait qu’un seul livre, ou il avait un sens de l’humour très particulier…
Aleksandra n’avait jamais lu ce livre d’Hemingway. Rares pourtant étaient les livres qu’elle n’avait pas lus, la lecture étant l’un des seuls plaisirs dont son père ne l’avait pas privée.
Pas besoin de sortir pour lire. Pas besoin d’affronter le monde extérieur. Pas besoin de s’exposer au risque de devenir la cible des ennemis de son père. Il suffisait d’une tablette tactile, d’une connexion Internet et d’un compte bancaire, et elle pouvait avoir accès à une bibliothèque quasi illimitée.
Alors, souvent, elle avait trouvé refuge dans la lecture. Manifestement, son père n’avait jamais compris que cela représentait également un danger, sinon elle n’y aurait jamais eu droit. Car c’est bien à cause de, ou grâce à cette passion qu’elle avait compris, au fil des pages dévorées nuit après nuit, que la manière dont elle vivait – que la manière dont son père lui imposait de vivre – n’était pas normale…
Aleksandra se tortilla à nouveau et toussota discrètement.
Sans provoquer plus de réaction chez l’homme, qui semblait absorbé par les mots imprimés sur la page qu’il ne quittait pas des yeux.
Très bien… Elle allait essayer autre chose.
On lui avait appris qu’il fallait tenter de discuter avec ses agresseurs, tenter d’établir un lien affectif avec eux. Plus elle entretiendrait une relation personnelle avec lui, plus il aurait des scrupules à lui faire du mal… ou à la tuer.
Car bien entendu, elle ne croyait pas un mot de ses belles promesses répétées.
Elle n’en croyait pas un mot pour une seule et simple raison : elle ne connaissait personne qui aurait pu vouloir la protéger. Personne ne tenait à elle. Personne n’aurait pu engager cet homme pour la protéger.
Donc il ne pouvait que mentir et il finirait par la livrer à ses ennemis. Il n’était pas différent de tous les autres. Même si elle devait bien s’avouer que son comportement était des plus étranges.
Mais elle ne devait pas lui montrer qu’elle savait. Elle devait tenir son rôle. La femme faible et apeurée. Un rôle qui avait déjà été mis à mal à plusieurs reprises ces dernières heures.
Elle s’éclaircit la gorge, sembla hésiter à prendre la parole.
Toujours aucune réaction… Elle prit une grande inspiration et se lança.
— Tu… Tu connais mon prénom… mais moi, je… Alors… Comment tu t’appelles, toi ? demanda-t-elle, essayant d’instiller dans sa voix juste ce qu’il fallait d’appréhension et d’hésitation mêlées.
Parce qu’en réalité, qu’est-ce qu’elle en avait à foutre de son nom…
L’homme leva les yeux de son livre…
Bingo !
Il lui sourit.
Aleksandra crispa les poings dans son dos et s’efforça de retenir les paroles de haine qui lui vinrent immédiatement à l’esprit.
Putain ! Ne pouvait-il pas arrêter de faire ça ! De lui sourire sans cesse ! Comme si ce qu’ils étaient en train de vivre était normal. Comme si elle n’était pas assise face à lui, entravée et retenue contre son gré. Bientôt, elle lui ferait ravaler son sourire suffisant.
— Je m’appelle Sam.
Sam… OK.
— Tu n’es pas américain.
La phrase était sortie de sa bouche presque malgré elle.
Un nouveau sourire, encore plus franc.
— Bien vu. Je suis anglais.
Il se tut à nouveau et la crispation d’Aleksandra se renforça, ses ongles s’enfoncèrent douloureusement dans les paumes de ses mains serrées.
Il n’était pas tombé dans le piège. Malgré ses sourires de façade, il n’en dévoilait que le minimum.
Un prénom. Pas de nom de famille.
Il n’avait pas rebondi. Il ne lui racontait pas sa vie, ne tentait pas de faire la conversation.
Mauvais pour elle, ça.
— Tu as d’autres questions ?
Cette interrogation la prit par surprise. Il se fichait d’elle ? Il avait compris depuis le début ce qu’elle cherchait à faire ?
Déstabilisée, elle secoua la tête en signe de dénégation.
En fait ce type passait son temps à saper ses appuis…
Elle avait usé de tous les artifices qu’elle connaissait avec lui, mais il n’avait jamais les réactions auxquelles elle s’attendait.
Elle avait d’abord tenté d’exprimer une profonde détresse, pour réveiller ses instincts de mâle protecteur, et elle l’avait touché, elle le savait, même si à un moment, durant leur course dans les rues de la ville, elle ne s’était pas montrée assez attentive et avait failli être découverte.
Ensuite, elle avait perdu son sang-froid lorsqu’il l’avait poussée sur le canapé et qu’elle avait cru qu’il allait…
Elle n’aurait pas dû être si affectée. Quand bien même il aurait… Ça ne l’aurait pas tuée, non ?
Mais elle avait été déboussolée et elle n’avait pas su pousser son avantage. Pourtant, il avait détesté qu’elle croie qu’il aurait été capable de lui faire une telle chose. Et elle aurait dû se servir de cela. Elle aurait dû se mettre à pleurer plutôt que d’essayer de lui balancer son pied dans sa belle petite gueule.
Si elle avait pleuré, sans doute l’aurait-il détachée. Elle ne lui aurait pas laissé le temps de la fouiller, de lui prendre sa lame. Et à cet instant, elle serait libre tandis qu’il se viderait de son sang dans cette maison sordide.
À la pensée de l’homme, allongé par terre, une estafilade sanglante courant le long de son cou, un étrange réconfort s’empara d’elle, et un calme froid retomba dans sa poitrine.
Elle en aurait presque souri, à son tour.
Il fallait qu’elle contrôle sa colère si elle voulait rester en vie. Elle savait maîtriser ses émotions. Mais ce type la poussait dans ses retranchements. Sans compter qu’elle n’arrivait pas à anticiper son comportement, même si ses intentions lui paraissaient claires.
Il s’était montré tour à tour protecteur et impitoyable, gentil et sans concession.
Il l’avait sauvée des griffes des deux types du marché pour ensuite l’attacher et la séquestrer.
Il lui avait parlé gentiment, avait tenté de la convaincre qu’il ne lui ferait pas de mal, mais il lui avait montré lors de l’épisode de la salle de bains qu’il était parfaitement à l’aise dans son rôle de kidnappeur.
Et maintenant ils attendaient… Mais qui attendaient-ils ?
Aleksandra l’observa à nouveau. Il avait repris sa lecture et ne semblait pas affecté par le fait qu’elle le dévisageait sans vergogne.
Elle devait bien mettre à son crédit qu’il paraissait sans doute séduisant aux yeux de la plupart des femmes.
Des cheveux châtain plutôt clair suffisamment longs pour que quelques mèches lui retombent sur le front, une mâchoire carrée ombrée d’une barbe de trois jours, des lèvres pleines et surtout ces yeux… Des yeux marron qu’on aurait pu croire d’une banalité affligeante. Mais il n’en était rien. Le brun profond de ces prunelles donnait tout leur caractère à son visage qui respirait l’assurance tranquille.
Il portait des vêtements manifestement choisis pour leur côté pratique et confortable plutôt que pour leur style : jean et tee-shirt noir.
Même habillé ainsi, Aleksandra pouvait distinguer sa carrure nerveuse. Il n’était ni massif ni excessivement musclé. Mais malgré ses sourires avenants, son corps dégageait une aura particulière, à la manière d’un félin : fin, vif, puissant…
Dangereux.
Le téléphone posé sur le bras du fauteuil où était assis l’homme – Sam – se mit à vibrer et Aleksandra sursauta, se maudissant une nouvelle fois pour son manque de maîtrise d’elle-même.
Lui referma tranquillement son livre et décrocha, les yeux maintenant fixés sur elle.
— Ouais… Ouais, je l’ai… Combien de temps ?… OK. Je t’envoie l’adresse par SMS. Je te rappelle. À tout à l’heure.
Durant toute la conversation, son regard n’avait pas quitté Aleksandra. Et au lieu de reprendre tranquillement sa lecture, voilà qu’il la considérait avec un air… ennuyé ?
Malgré le contrôle qu’elle voulait garder, elle ne put empêcher sa respiration d’accélérer, et son corps se couvrit d’une sueur froide.
Ça tournait mal. Le commanditaire de l’homme allait arriver. Et bientôt ce serait fini pour elle. Sans qu’elle n’ait réussi à tenir sa promesse.
Les larmes affleurèrent à ses paupières. Plus besoin de faire semblant. Elle allait vraiment se mettre à pleurer, elle qui ne pleurait jamais.
Non ! Elle ne devait pas y penser ! Cela la rendait faible.
Tant que le commanditaire n’était pas arrivé, elle avait encore une chance de convaincre l’homme de la détacher.
Ses espoirs volèrent en éclat quand il la saisit soudain par le bras pour la mettre debout.
— Il faut que je discute tranquillement avec les personnes qui vont arriver. En attendant, tu vas refaire un petit séjour dans la salle de bains.
Il n’y avait aucune brutalité dans ses gestes, mais Aleksandra savait instinctivement qu’il n’hésiterait pas à user de la force si elle résistait. Et elle n’était pas de taille à lutter contre lui avec les mains attachées dans le dos.
Il fallait qu’elle attende le bon moment. C’est ce qu’elle avait toujours fait. Attendre son moment.
Alors, elle le précéda sans faire d’esclandre jusqu’au premier étage.
Il la conduisit d’abord dans l’une des deux chambres où elle l’entendit fouiller dans un sac tandis qu’elle restait debout dans la position dans laquelle il l’avait placée, face à la porte et dos au lit sur lequel était posé le sac.
— Avance.
Une pression entre ses omoplates.
Elle ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil à ce qu’il venait de récupérer et tenait à la main.
Une seconde paire de menottes.
Son sang se glaça dans ses veines, devint de plus en plus épais, contamina ses muscles et ses membres qui s’engourdissaient. Bientôt, la glace atteindrait et pétrifierait son cœur.
Sa vieille amie la peur était de retour, en grande forme.
Et comme si de rien n’était, tranquillement, l’homme la guidait maintenant vers la salle de bains.
Il ouvrit la porte, la fit entrer dans la pièce et la saisit aux épaules pour la retourner vers lui.
Comme à chaque fois qu’il l’avait touchée, comme lorsqu’il avait étreint sa main dans les rues, comme lorsqu’il avait palpé chaque centimètre de son corps pour la fouiller, Aleksandra sentit des fourmillements parcourir chaque once de sa peau. Elle n’aurait su dire si c’était agréable ou désagréable. C’était juste une sensation inconnue qu’elle n’arrivait pas à analyser.
Sans paraître se rendre compte de son trouble, il la fit reculer dans l’espace situé entre la cuvette des toilettes et le lavabo, jusqu’à ce que son dos touche le mur.
— Assieds-toi, lui ordonna-t-il en appuyant doucement mais fermement sur ses épaules.
Elle se laissa glisser le long du mur, jusqu’au sol, maladroitement, à cause de ses mains attachées et, au dernier moment, il la retint afin qu’elle ne tombe pas trop lourdement
Quand elle fut assise par terre, il relia la seconde paire de menottes à la première, puis à un tuyau qui était arrimé au sol.
Enfin il se releva et la regarda une nouvelle fois, et elle ne put déterminer si c’était pour savoir si elle était bien attachée ou si elle n’était pas trop mal installée.
Un instant, il sembla hésiter, puis se pencha et caressa doucement la joue d’Aleksandra, du bout de ses doigts chauds.
Cette marque de considération parut complètement incongrue à Aleksandra qui ne put retenir un geste de recul farouche.
Toujours penché sur elle, il la dévisagea un long moment de son regard calme et perçant, comme s’il lisait en elle. Chaque seconde qui s’écoulait était un supplice pour Aleksandra, totalement mise à nue sous ce regard pénétrant, une torture bien plus insupportable que s’il lui avait fait mal physiquement.
Mais elle refusa de baisser les yeux.
Après un temps qui lui parut infiniment long, l’homme se releva avec un soupir.
Encore sonnée, Aleksandra tenta un dernier coup.
— Je… Je commence à ne plus sentir mes bras… balbutia-elle.
Il soupira à nouveau. Mais sa supplique n’entama en rien sa détermination.
— Je sais. J’en suis désolé. Ça ne va plus être très long…
Elle se figea. Que voulait-il dire ? Plus très long ?
Il sortit, non sans lui avoir jeté un dernier regard, et il referma soigneusement la porte derrière lui.
Aleksandra lâcha un soupir de soulagement au moment où il quitta la pièce. Elle détestait cette façon qu’il avait de l’observer comme s’il voyait tout ce qu’elle voulait tellement cacher. Et elle abhorrait les signaux étranges que son propre corps lui envoyait lorsqu’il s’approchait d’elle, comme s’il ne voulait pas comprendre que ce gars était l’ennemi.
Elle tendit l’oreille pour percevoir le son de ses pas dans l’escalier.
Mais elle n’entendit rien. Était-il descendu silencieusement ou était-il encore derrière la porte ?
Il n’y avait aucun bruit qui aurait permis à Aleksandra de se faire une idée.
Tant pis…
Elle n’examina pas les lieux. Elle l’avait déjà fait lorsqu’il l’avait laissée seule, plus tôt. Et il avait eu raison. Il n’y avait rien dans cette pièce susceptible de servir d’arme.
Par contre, si elle pouvait libérer ses mains de ce tuyau, ensuite, il lui suffirait de faire passer ses poignets menottés devant elle en glissant ses jambes entre ses bras et là… Là elle serait presque à armes égales avec… lui. Sam.
Ce tuyau ne devait pas être si solide. Elle le sentait, appuyé contre ses reins, dernier rempart avant la liberté.
Doucement, elle attrapa le métal froid dans ses mains jointes dans son dos et le secoua lentement. Un grincement sinistre se fit entendre.
Elle se figea. Il y avait du jeu. Mais le simple fait de bouger légèrement ce bout de ferraille provoquait un boucan de tous les diables.
Or il fallait qu’elle secoue plus fort. Elle réfléchit rapidement. Si elle y allait franchement et que l’homme était en bas, peut-être que le tuyau céderait avant qu’il ne soit remonté. Elle devait tenter sa chance. Probablement sa dernière.
Elle prit une grande inspiration, banda ses muscles… et déchaîna sa fureur contre ce maudit tuyau.
Le bruit gronda aux oreilles d’Aleksandra tel le martèlement des sabots des chevaux des quatre cavaliers de l’Apocalypse.
Allez ! Allez ! Je t’en prie ! Cède !
Elle stoppa net ses prières lorsque la porte s’ouvrit à la volée.
Le tuyau était toujours en place, et lui se tenait devant elle, manifestement contrarié.
Un instant, il ne bougea pas, sa silhouette se découpant dans l’encadrement de la porte, et elle retint son souffle, dans l’attente que sa colère s’abatte sur elle.
Pourtant, lorsqu’il s’adressa à elle, sa voix était toujours égale et elle trouva cela encore plus effrayant que s’il lui avait hurlé dessus.
— Ne fais pas ça, Aleksandra. Ça ne sert à rien et tu risques de te faire mal.
Il s’accroupit près d’elle, si près qu’elle pouvait sentir son odeur, mélange explosif de virilité et d’assurance. Et pour la première fois depuis qu’elle était entrée dans cette maison, elle éprouva un sentiment qu’elle détestait, un sentiment encore plus fort que la peur.
L’impuissance totale et entière. Elle était à sa merci. Il pouvait faire d’elle ce qu’il voulait. Elle n’avait aucune prise sur lui. Rien de ce qu’elle pourrait dire ou faire ne le ferait dévier de sa route.
Ce qu’il lui murmura ensuite en se penchant à son oreille n’arrangea rien.
— Tu te souviens de ce que je t’ai dit dans la rue. S’il le faut, j’ai de quoi te faire dormir pendant plusieurs heures. Je suis sûr que ce n’est pas ce que tu veux… Donc reste tranquille. S’il te plaît.
La ligne de frissons qui se déclencha et galopa le long de son échine était-elle due à la menace non voilée de ses paroles ou à sa voix rauque, à la caresse de son souffle chaud sur la peau sensible située juste sous son oreille ? Peut-être aux deux…
Toujours est-il qu’elle resta muette.
Il se releva et sortit de la pièce, et elle expira de façon saccadée l’air qu’elle avait emprisonné dans ses poumons.
Le silence retomba dans la maison, seulement troublé par la voix de l’homme qui était redescendu et qui parlait au téléphone.
Les minutes s’égrenèrent, interminables.
Aleksandra commença à compter, pour savoir combien de temps s’écoulait.
Mais elle s’interrompit à quatre mille deux cents car ses bras commençaient à réellement la faire souffrir. La douleur remontait dans sa nuque et paralysait ses épaules. Ses muscles se changeaient peu à peu en pierre et la métamorphose était un supplice.
S’il ne s’était pas passé ce qui venait de se passer dans l’heure précédente, s’il n’avait pas menacé de la neutraliser, peut-être aurait-elle appelé l’homme, pour qu’il la détache afin de laisser le sang circuler dans ses bras, juste quelques minutes. Sans doute aurait-il permis cela.
Mais maintenant, il n’était plus question de geindre et de l’émouvoir.
Un bruit lui fit soudain dresser l’oreille.
Des bruits de pas, mais pas dans l’escalier. Dans la pièce principale. Des voix.
Mon Dieu…
Ils étaient arrivés.
Elle percevait des murmures, mais ne distinguait pas les mots
Maladroitement, elle se contorsionna pour essayer de coller sa tête au sol pour mieux entendre, oubliant la douleur qui vrillait ses épaules.
Mais sa manœuvre n’eut guère de résultat.
Elle distingua cependant deux voix. Deux hommes. Certainement Sam et un autre homme, à la voix plus grave.
Elle sursauta lorsqu’elle capta un éclat de rire cristallin. Une femme.
Il y avait une femme avec eux.
Avant même de pouvoir analyser ces informations, elle entendit quelqu’un gravir l’escalier d’un pas vif.
Elle n’eut que le temps de se redresser avant que la porte ne s’ouvre brutalement.
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